
FESTIVAL La Nouvelle Athènes
(2 – 4 février 2019)
PARIS, Festival La Nouvelle Athènes, 2 – 4
fév  2019.  À  LA  DÉCOUVERTE  DES  PIANOS
D’ÉPOQUE… Découvrir les pianos romantiques
et pré-romantiques, c’est ce que propose le
festival  La  Nouvelle  Athènes,  sur
l’initiative de Sylvie Brély, du 2 février
au 4 février, à l’École Normale de Musique
de Paris (salle Cortot) et à la maison Heinrich Heine. Un
festival original qui s’adresse aux mélomanes et aux pianistes
étudiants mais aussi aux pianistes amateurs et professionnels
désireux de s’initier au toucher particulier de ces pianos.

6 pianos magnifiquement restaurés de la période 1795 – 1850
(anglais,  français  et  viennois),  provenant  de  diverses
collections, dévoileront leurs sonorités et leurs richesses.
Une occasion unique de les entendre dans leurs répertoires,
d’en percer leurs secrets, et de les comparer!

Le  festival  rassemblera  une
pléiade  d’artistes,  passionnés
et  spécialistes  de
l’interprétation sur instruments
anciens. On nous pardonnera de
ne pas les citer tous, parmi eux
Alain  Planès,  Alexei  Lubimov,
Aline  Zylberajch,  Olga
Pashchenko…trois  jours

d’exception pour recueillir leurs conseils, connaître tout ce
qu’il faut savoir de la facture et de l’interprétation, et les
écouter en concert. Plusieurs temps de rencontre sont prévus:
le  samedi  des  conférences-débats  en  présence  des
collectionneurs et restaurateurs, suivis d’un concert autour
des pianos viennois, le dimanche matin une académie ouverte à
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tous  les  pianistes,  ainsi  qu’à  17h  un  concert  sur  pianos
Pleyel et Érard, et le lundi soir à 19h30 un concert sur
l’introduction du pianoforte en France à la maison Heinrich
Heine.

Si la curiosité, la passion vous poussent, il est encore temps
de réserver vos places de concerts ou de vous inscrire pour
faire vivre et vibrer ces  pianos historiques.

 
 
 

______________________________________________________________
__________________________________

 

PARIS, Festival La Nouvelle Athènes, 2 – 4 fév 2019. À LA
DÉCOUVERTE DES PIANOS D’ÉPOQUE…
Salle Cortot (2 et 3 février 2019)
Maison Heinrich Heine (4 février 2019)
INFOS  /  Réservations  sur  :
https://www.weezevent.com/festival-la-nouvelle-athenes
www.lanouvelleathenespianosromantiques.com 

 

______________________________________________________________
__________________________________

 
 

Illustrations pianos : piano Walter 1803 (collection Paul Mc
Nulty) et piano Pleyel 1842 (collection Edwin Beunk)
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CD, annonce. « 33 ». Simon
Ghraichy,  piano  (1  cd  DG
Deutsche Grammophon)

CD,  annonce.  «   33  ».  Simon
Ghraichy,  piano  (1  cd  DG
Deutsche  Grammophon).  Après  un
premier  disque  DG  intitulé
« Héritages » (il avait 31 ans),
le  pianiste  à  la  chevelure
léonine  récidive  dans  un

programme dénommé « 33 » (comme son nouvel âge), lui aussi
métissé, comme lui alliant rythmes latinos, saveurs outre-
Atlantiques et standards romantiques français (plus ou moins
connus  tel  Alkan,  génie  oublié  du  romantisme  français  au
clavier : cf. la Chanson de la folie au bord de la mer). Il
est  en  fait  mexicain,  libanais  et  français  :  triple
nationalité qui est une chance, la promesse de réalisations au
carrefour  de  plusieurs  cultures  ;  la  concrétisation  d’une
nouvelle  constellation,  mosaïque  de  mondes  sonores  épicés,
variés, éclectiques. L’ancien élève du Conservatoire national
supérieur  de  musique  de  Paris  décloisonne  la  notion
sclérosante de répertoires : il n’y a ni répertoire classique
ni chemins détonnants ; ni grands maîtres, ni petits maîtres.
Il  n’y  a  que  des  sensibilités  et  des  expériences,  des
imaginations audacieuses et suggestives qui se cristallisent
sous  les  doigts  et  par  la  volonté  créative  de  quelques
compositeurs dont le pianiste démiurge sélectionne et agence
chaque œuvre ainsi choisie. « Liszt et les Amériques » était
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le titre de son récital à New York (Carnegie Hall, 2015) :
déjà la volonté d’un multiculturalisme sans frontières et sans
apriori. Dans son nouvel album, « 33 », les alliages sont tout
aussi prometteurs, percutants, parfois provocants : Tárrega,
Alkan, Ramirez, Schumann, Gonzales, Glass, Nyman, Szymaánski,
Shilingl, Schumann… là encore, la volonté d’une alternance
entre deux mondes : le nouveau et l’ancien, entre le populaire
et le savant, le traditionnel et le classique… Voilà qui rompt
avec des traditions et des postures conservatrices. A chacun
de  trouver  l’unité  et  la  cohérence  dans  ce  meiltingpot
surprenant et peut-être enivrant.

______________________________________________________________
__________________________________

CD, annonce. 33, Simon Ghraichy, piano. 1 cd DG. Annoncé le 8
février 2019 – concert le 19 février 2019 au TCE, PARIS.



Compte-rendu,  critique,
PARIS.  Festival  la  Dolce
Volta, le 24 novembre 2018,
Noack,  Cassard,  Pescia,
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Couteau,  pianistes,  quatuor
Hermes.
Compte-rendu, critique, PARIS. Festival
la  Dolce  Volta,  le  24  novembre  2018,
Noack,  Cassard,  Pescia,  Couteau,
pianistes  ;  Quatuor  Hermes.  Le  24
novembre,  le  label  la  Dolce  Volta
inaugurait  son  premier  festival  à  la
salle Gaveau. Au cœur du trouble et de la
colère, des violences et du bruit, ce
lieu  dédié  à  la  musique,  imprégné  de
celle-ci depuis plus d’un siècle, offrait
un  havre,  un  espace  d’harmonie  et  de
beauté,  le  luxe  d’un  temps  musical.
Quatre concerts en cette journée pour fêter les artistes du
label et l’actualité de leurs enregistrements, pour venir à
leur rencontre, pour rassembler musiciens venus les écouter,
mélomanes et acteurs du monde musical. Le climat ambiant à
Paris aurait pu dissuader un bon nombre, il n’en fut rien ou
presque: la salle grouillait de public.

 

 

 

I. Florian Noack est, parmi ceux de sa génération, un pianiste
singulier.  A  28  ans,  se  frotter  en  concert  à  une  énième
interprétation de la Sonate en si mineur de Liszt, de la
sonate  D  960  de  Schubert,  ou  de  tout  autre  monument  du
répertoire n’est pas sa démarche. Doté de moyens techniques et
d’un sens artistique hors du commun, il n’en fait pas pour
autant étalage. Au disque comme à la scène, il compose ses
programmes  avec  originalité,  et  intelligence.  Sa  grande
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curiosité le conduit à fouiller dans les malles oubliées du
répertoire, et dénicher des pièces de compositeurs ignorés
dont il sait évaluer et nous faire partager l’intérêt.

 

 

 

LA  DOLCE  VOLTA  FAIT  SON
FESTIVAL
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Transcripteur hors pair, et insatiable musicien, il repousse
les clôtures du champ pianistique en s’appropriant au clavier
des œuvres orchestrales ou vocales, dont il fait de véritables
joyaux. Ainsi le concert offrait une sélection tirée de son
dernier CD « Album d’un voyageur », rassemblant une foule de
pièces, courtes pour la plupart, constituant un tour d’Europe
musical.  Au  fil  du  concert  il  explique  avec  clarté  et
simplicité  comment  chaque  compositeur  a  incorporé  dans  sa
musique les racines de son pays. A commencer par Schubert dont
il interprète les 12 Valses D 145, avec élégance, profondeur
et légèreté à la fois. D’emblée on est conquis par la beauté
du son, la souplesse des lignes, la cohésion générale qui nous
conduit en douceur d’une danse à l’autre, et enfin l’autorité
naturelle du pianiste. Parmi les 48 lieder allemands de Brahms
(Deutsche Volklieder), Il en a sélectionné quatre, auxquels il
donne vie au piano par un arrangement raffiné. Leurs sonorités
fondantes dans un art du chant accompli, et de très beaux
sotto voce tranchent avec l’évocation espagnole qui suit: la
Danza Iberica de Joaquin Nín, aux accents de guitare, et au
sensuel  mystère.  Autre  chant,  autre  transcription,  autre
univers, celui, sombre et déprimé du troisième chant populaire
russe de Rachmaninov opus 41, et pour finir un retour en pays
latin avec la Tarentelle de Martucci, dans son arrangement de
la version orchestrale, à laquelle il donne un tour endiablé,
brûlant et noir comme une descente aux enfers. Florian Noack
nous démontre encore qu’il sait passer d’une esthétique à
l’autre sans transition, avec en bis une danse arménienne de
Komitas, acétique et épurée, dans des timbres rappelant ceux
du  marimba,  puis  Molly  on  the  shore  de  Grainger  tiré  du
folklore irlandais.

 



 

 

II.  Le  second  concert  était  placé  sous  le  signe  de  la
complicité musicale avec les pianistes Philippe Cassard et
Cédric Pescia. Dans le sillage de leurs magnifiques disques («
Fauré » pour Philippe Cassard, un coffret de l’intégrale du
Clavier bien tempéré de Bach pour Cédric Pescia, et enfin un
CD « Schubert » qui les rassemble, paru en 2014), ils en
interprètent à tour de rôle des extraits avant de se rejoindre
au  clavier  dans  Schubert.  Faisant  fi  de  toute  orthodoxie
enfermée dans des codes rigides et rhétoriques, hors de la
distance qu’ils imposent, Cédric Pescia donne une dimension
sensible  et  humaine  au  tout  qu’est  le  double  recueil  du
Clavier bien tempéré, à chacun de ses préludes et fugues, si
différenciés suivant leurs tonalités, mais aussi dans l’unité
de cette somme, qu’il trouve par le chant dans sa traduction
résolument pianistique. Le respect stylistique et la rigueur
de la pulsation ne lui interdisent pas ce supplément d’âme,
cette appropriation qui font de son interprétation attachante
un monde d’éclairages, d’humeurs et d’atmosphères, depuis le
doux  halo  du  premier  prélude  en  do  majeur  (I),  nimbé  de
pédale,  jusqu’au  fa  mineur  (II),  tendre  et  interrogatif,
presque schumannien, en passant par la rumeur quasi colérique
du do mineur (I) comme surgi d’un orgue dans la réverbération
de la pédale, le taciturne do dièse mineur et sa pesante fugue
(I), et a contrario le ton badin du fa majeur (livre II).
Philippe Cassard nous fait entrer quant à lui dans l’univers
fauréen le plus sombre qui soit avec son nocturne n°11, dont
la tristesse désespérée cède un instant à la révolte, et se
replie dans la désolation du silence. Comment ne pas trouver
de  correspondance  avec  l’andantino  de  la  Sonate  D  959  de
Schubert? Point d’affect, point de larmes sur soi dans son
approche: l’andantino avance au début droit comme un i, sans
complaisance, comme une marche implacable. Il y quelque chose
de digne et de bouleversant dans cette tenue, qui ne masque en



rien la douleur si criante de ce mouvement. On est glacé,
cloué sur place, par la déferlante colère qui en jaillit, les
terribles silences qui suivent ses violents coups de boutoir,
qui  font  du  retour  du  thème  une  vaine  consolation.  La
Fantaisie D 940 est orchestrée magnifiquement par les deux
interprètes,  alternant  tour  à  tour  nostalgie  et  violence,
laissant poindre parfois une fausse désinvolture. Les deux
dernières valses de Brahms viendront en dernière touche (bis)
apporter leur pointe de tendre légèreté à ce concert combien
prenant.

 

 

 

III. L’intégrale de l’œuvre pour piano de Brahms gravée au
disque par le pianiste Geoffroy Couteau a été unanimement
saluée. Le quintette avec piano opus 34 donné ce soir-là avec
l’excellent Quatuor Hermès nous offre un aperçu de l’intégrale
de sa musique de chambre à paraître. Après une interprétation
fastueuse du quatuor à cordes de Debussy, à la somptuosité
sonore et au lyrisme prenant dès les premiers coups d’archets,
Geoffroy Couteau donne à la sonate opus 111 de Beethoven une
très belle tenue, ce qui n’est pas peu dire pour cette œuvre.
D’une grande hauteur de vue, le premier mouvement tout en
majesté  et  en  souffle  laisse  place  à  une  arietta  dont
l’émouvante simplicité fait la noblesse. De la nébuleuse de la
quatrième  variation,  qu’il  fait  scintiller  dans  l’aigu  du
piano tel un tissu d’étoiles, il élève le chant de la toute
dernière dans une poignante ferveur, avant de nous projeter
dans l’univers indicible et mystique des derniers trilles,
jusqu’à l’humilité de l’ultime accord. Le quintette de Brahms
réunissait enfin les musiciens de la soirée en seconde partie:
une  interprétation  flamboyante,  allant  énergie  et
sophistication, dans un équilibre parfait avec le piano, tenu
de  mains  fermes  et  sensibles  par  Geoffroy  Couteau



(illustrations ci dessus : G Couteau et le Quatuor Hermès)

Difficile  de  résister  à  prolonger  le  plaisir  du  concert,
lorsqu’il conjugue ainsi exigence artistique et convivialité.
Écouter, réécouter, c’est ce que nous offre le disque, dans
son bel écrin de carton que l’on aime tenir dans ses mains,
que les yeux savourent, mais pas seulement: tous les concerts
seront diffusés par France Musique et francemusique.fr. On
s’en réjouit!

 

 

 
 

 

 

COMPTE-RENDU,  concert.  Metz,
le 6 décembre 2018. Récital
Brahms,  Geoffroy  Couteau,
piano (1/4).
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COMPTE-RENDU,  concert.  Metz,
Salle  de  l’esplanade  de
l’Arsenal, le 6 décembre 2018.
Récital  Brahms  par  Geoffroy
Couteau (1/4). Artiste associé à
la  Cité  musicale  de  Metz,  le
jeune pianiste français Geoffroy
Couteau se lance un joli défi en
s’attaquant – à la faveur de quatre concert répartis sur deux
saisons – à l’intégrale pour piano seul de Johannes Brahms –
qu’il a cependant déjà enregistrée pour le label Dolce Vita il
y a deux ans de cela. Il l’a fait de manière chronologique,
parcourant ainsi une période courant de 1851 à 1893, années
pendant lesquelles Brahms confie à son instrument préféré ses
aspirations et ses confidences. Mais rappelons que l’histoire
d’amour entre le compositeur allemand et Geoffroy Couteau ne
date pas de ce disque, puisqu’à l’issue de ses études au CNSM
de Paris, il avait remporté, en 2005, le premier prix du
prestigieux Concours international Brahms de Pörtschach.

Sonorités  transparentes,  lignes  mélodiques  harmonieuses,
énergie rythmique prégnante, densité sonore : voici quelques-
unes des lignes de force de l’œuvre pour piano de Brahms.
C’est  ce  qui  fait  de  chacune  de  ses  œuvres  un  bijou  de
puissance et de finesse mêlées, mais c’est aussi ce qui rend
leur interprétation si risquée : au-delà de la difficulté
technique, le véritable enjeu est de rester fidèle à cette
écriture si riche et subtile. C’est avec les Quatre Ballades
op.10  (1854)  que  l’artiste  débute  son  récital.  L’énergie
rythmique, les contrastes dynamiques, les plans sonores, tout
cela est parfaitement maîtrisé ici. Il résulte de son toucher
un sentiment de légèreté et de plénitude qui, même dans les
parties plus énergiques, plus harmoniques, et plus brutales,
semble mis au service d’une atmosphère extatique.

Couteau  poursuit  avec  la  Sonate  N°2  op.2  (mais  en  fait,
chronologiquement,  la  première  qu’il  ait  composée…).  Dans
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cette œuvre en quatre mouvements, Brahms passe constamment
d’un univers sonore à l’autre. Grandiose, majestueux, puis
léger, fragile, martelant d’imposants accords puis effleurant
quelques  délicates  notes,  laissant  s’épanouir  quelques
mélodies  lumineuses,  puis  faisant  surgir  des  rythmes
lancinants,  il  exige  du  pianiste  une  sensibilité  et  une
virtuosité éclatantes. Sous les doigts de Couteau, les thèmes
surgissent,  se  modifient,  périssent  et  ressuscitent
naturellement  :  l’épanouissement  sonore  subjugue  avant  de
céder la place à une finesse transparente…

En deuxième partie de soirée, les Trois Intermezzi op.117
(1892) sont en revanche un opus que Brahms composa vers la fin
de sa vie, ouvrage d’un grand lyrisme, teinté de nostalgie, ce
qui le différencie de la fraicheur intériorisée des Ballades
entendues  en  première  partie.  Le  premier  Intermezzo,  tout
spécialement, nous laissera un souvenir profond : Couteau le
pare de couleurs nocturnes et crépusculaires, car c’est bien
le serein adieu d’un compositeur au soir de sa vie que cette
pièce évoque. Il clôture son programme avec les Variations sur
un thème de Paganini op.35, qui exploite le thème du 24e
Caprice du célèbre violoniste italien (que Liszt et Schumann
avaient déjà réutilisé pour des contrepoints pianistiques). Là
encore,  l’agilité  formidable  de  Couteau  se  double  d’une
extrême délicatesse, donnant à chacune de ces variations une
empreinte  particulière,  tantôt  espiègle,  tantôt  hargneuse,
tantôt timide. Le pianiste fait défiler avec maestria une
abondante imagerie de sentiments et d’affects, qui lui vaut de
chaleureux vivats de la part d’un public messin venu nombreux
entendre le jeune prodige.

Bref, à vos calendriers pour la seconde journée de son cycle
Brahms… elle aura lieu le 30 avril au même endroit !

 

 



 

______________________________________________________________
__________________________________

COMPTE-RENDU,  concert.  Metz,  Salle  de  l’esplanade  de
l’Arsenal, le 6 décembre 2018. Récital Brahms par Geoffroy
Couteau (1/4).

Compte-rendu, concert. Dijon,
le  30  nov  2018.  Beethoven.
N.Freire  /  Academy  of  St
Martin in the Fields.
Compte  rendu,  concert.  Dijon,  Opéra,  auditorium,  le  30
novembre  2018.  Beethoven.  Nelson  Freire  et  l’Orchestre  de
l’Academy of St Martin in the Fields. Entre Luxembourg et
Berlin,  une  grande  tournée  européenne  de  l’Academy  of  St
Martin in the Fields fait étape à Dijon, avec un programme
exclusivement consacré à Beethoven. Murray Perahia, annoncé,
devait y donner le 5ème concerto de Beethoven, « L’Empereur ».
Las, après ses inquiétantes éclipses qui faisaient craindre la
perte de ses moyens, il ne peut assurer son engagement de ce
soir (*). Plus qu’une consolation, un miracle : c’est son aîné
de  trois  ans,  alerte  septuagénaire,  Nelson  Freire  qui  le
remplace. Chacun connaît l’Academy of St Martin in the Fields,
fondée il y a soixante ans par Neville Marriner compte-tenu de
son  passé  prestigieux  et  de  l’abondance  de  sa  production
discographique. Les sonorités sont superbes et témoignent de
la  riche  histoire  de  la  formation,  cependant  l’orchestre,
composé d’instruments modernes, a quelque chose de suranné
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dans ses équilibres : les cordes, très puissantes, dominent
souvent les bois, comme dans les enregistrements d’il y a
cinquante ans.

 
 
 

Impérial Nelson Freire
 
 
 

  
 
 

La première romance pour violon et orchestre est toujours un
régal, une mise en bouche. D’emblée la séduction du jeu de
Tomo Keller est indéniable. Le violon chante, sonore, plein et
chaleureux. Les bois ne sont pas en reste, mais l’orchestre
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surprend,  semblant  ignorer  la  nuance  «  piano  »,  et
amoindrissant ainsi les contrastes voulus par le compositeur.
La dynamique est réelle et ne se démentira jamais. La deuxième
symphonie, qualifiée par certains de « dernière de l’Ancien
régime », est quelque peu oubliée par les interprètes comme
par  les  programmations,  coincée  entre  sa  devancière  et
l’Eroica.  Le  chef,  Tomo  Keller,  dirige  de  son  pupitre.
L’adagio  molto,  pris  beaucoup  plus  vite  qu’à  l’habitude
(Beethoven précise : la croche à 84 !) prend des couleurs
sombres, tourmentées, dans l’urgence. L’allegro con brio est
d’une  rare  violence,  très  accentué,  toujours  nerveux.  Son
développement est conduit avec clarté, mais le parti pris
interprétatif gomme tout le charme et le mystère dont sont
empreints les bois. Le larghetto, très lié, atteint à une
plénitude  que  l’on  pourrait  parfois  qualifier  de
schubertienne, ne manque que le sourire. Le scherzo claque,
vigoureux,  mais  l’excitation  n’est  pas  la  joie.  La
démonstration,  techniquement  aboutie,  gomme  l’esprit.  Le
finale, allegro molto, est splendide, bouillonnant, du vif
argent, insaisissable, subtil. Les contrastes y sont accusés
comme jamais, un feu d’artifice. Après cette interprétation
menée au sabre d’abordage, on s’interroge sur ce que Nelson
Freire nous réserve. Chacun attend « l’Empereur »…

Les  trois  accords  cadentiels  qui  introduisent  le  premier
thème, fortissimo et expressifs, portent la marque du pianiste
:  la  puissance,  assortie  d’un  son,  d’une  couleur  qui
n’appartiennent  qu’à  lui.  L’orchestre,  toujours  nerveux,
martial, nous offre une belle pâte, somptueuse, un écrin de
luxe pour un piano impérial. Le passage binaire/ternaire du
premier solo est un moment de grâce, tout comme les trilles et
le marcato en triples octaves. L’orchestre flamboie. Toujours
concentré sur son jeu, Nelson Freire impose ses tempi, et
ainsi, son dialogue avec les bois, très retenu, est admirable.
Alliant une puissance surhumaine à une douceur caressante,
avec une jeunesse enviable, le grand pianiste brésilien nous
offre  à  la  fois  une  leçon,  humble,  jamais  démonstrative,



efficace,  et  la  joie  en  partage,  au  sens  beethovenien.
L’adagio des cordes ne chante guère, avec des pizz des basses
toujours trop sonores. Il appartiendra au piano de nous donner
ce bonheur refusé par l’orchestre. Le rondo enchaîné est…
déchaîné, jubilatoire, intense, dru, fluide, aérien, avec un
agogique important, qui ménage les attentes. Sous les doigts
de Nelson Freire, on croit découvrir l’œuvre, il la joue, au
meilleur sens du terme. Un moment exceptionnel d’une émotion
vraie.

Un grand bis, parfaitement approprié répond aux acclamations
d’un public conquis : l’intermezzo en la majeur, op 118 n°2 de
Brahms,  que  le  pianiste  affectionne  particulièrement.  Les
polyphonies en sont claires, ça chante avec simplicité, du
très grand piano.

(*) “I’m very sorry to have to withdraw from this tour that I
was so much looking forward to doing with the Academy as their
Principal Guest Conductor. I wish them all the best for the
concerts  with  Jan  Lisiecki,  Nelson  Freire  and  Rudolf
Buchbinder and I look forward to performing with the orchestra
again in the near future.”  
 
 

______________________________________________________________
__________________________________

Compte  rendu,  concert.  Dijon,  Opéra,  auditorium,  le  30
novembre  2018.  Beethoven.  Nelson  Freire  et  l’Orchestre  de
l’Academy of St Martin in the Fields. Crédit photographique ©
Gilles Abbeg – Opéra de Dijon.

 
 
 
 
 



 

CD,  critique.  Evénement  :
MOZART  :  Seong  Jin  Cho,
piano.  MOZART  (1  cd  DG
Deutsche Grammophon)
CD, critique. Evénement : MOZART : Seong
Jin Cho, piano. MOZART (1 cd DG Deutsche
Grammophon)  Evidemment  l’accompagnement
(et davantage du maestro québécois Yannick
Nézet-Séguin, mozartien de premier plan,
depuis  son  intégrale  lyrique  en  cours
depuis Baden Baden chaque été avec Rolando
Villazon) est un « plus » décisif, pour un
jeune pianiste. Mais le tempérament de ce dernier évite bien
des  erreurs  que  d’autres,  parmi  ses  confrères  surtout
asiatiques,  cultivent  malgré  leur  célébrité  :  Jin  Cho
collectionne, lui, avec une attention peut-être encore trop
précautionneuse, à l’inverse de ses confrères (et consoeurs),
une pudeur, et une retenue qui sait aussi s’exprimer dans le
clavier.  Son  refus  de  la  pure  virtuosité,  soeur  d’une
ineffable et bien présente intériorité fait miracle ici, car
ce Mozart de 1785 (Concerto), d’une maturité experte et si
intensément poétique, expose à nu ; révèle les limites d’un
jeu sans âme. Rien de tel chez le jeune coréen, déjà remarqué
pour ses audaces et introspections chopiniennes et qui gagne
dans ce nouveau programme d’indiscutables palmes mozartiennes.
Créé à Vienne par Wolfgang lui-même, le Concerto n°20 est un
sommet d’élégance et de profondeur, un mariage inouï entre
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séduction  et  vérité.  A  29  ans,  Mozart  démontre  un  génie
inclassable, traversé comme personne par la grâce la plus
pure. En mode mineur comme le K 491 (ré mineur), il ouvre la
voie des pièce maîtresse de l’histoire de la musique, comme
est  essentielle  aussi,  par  sa  couleur  et  sa  progression
architecturée, le Symphonie unique de Franck.

Par  son  innocence  éperdue  qui
affleure dans le mouvement central,
le  Concerto  fait  de  son  essence
tragique,  un  miroitement  pudique
constellé de nuances tendres. Une
telle  palette  d’émotions  et
d’accents  millimétrés  s’entend
rarement chez les interprètes. Or
cela est palpable dans le jeu du
coréen,  dans  ses  audaces
(variations  libres  du  premier
mouvement)  et  dans  son  respect
scrupuleux  des  dynamiques.
Le Concerto n°20 est parmi les plus
bouleversants  de  Wolfgang,  touchant  et  au  delà  par  sa
profondeur tragique, une sincérité qui désarme et saisit par
sa  justesse.  La  finesse  d’intonation  du  jeu  pianistique
suscite l’admiration par son équilibre, sa mesure, et aussi
une simplicité du style qui s’écarte comme on a dit de l’arène
plus commune et pourtant largement médiatisée défendue par ses
confrères et consoeur asiatiques, surtout chinois. A chacun de
deviner  (les  pianistes  de  Chine  ne  sont  pas  si  nombreux
actuellement).  Le  coréen  sait  demeurer  pudique,  presque
secret, apportant la tendresse et l’humanité, la gravitas et
cette innocence qui est insouciance, tant vénérée et sublimée
par l’écriture du divin Wolfgang.
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  Après la complicité et l’écoute résolument chambriste qui
unit soliste et chef dans le Concerto n°20, voici deux Sonates
parmi les plus redoutables, ne serait-ce que par l’étendue là
encore  des  couleurs  contrastées.  Dans  la  Première  sonate
(K281), le pianiste saisit le caractère fantasque du dernier
mouvement ; ses élans tenant du caprice (Rondo – Allegro,
plage 6).

L’ultime sonate du programme K332 a cette légèreté tragique et
chantante et grave qui révèle l’interprète capable de vrais
éclairages intérieurs, d’une éloquence tendre et toujours à
l’écoute du cœur.
Pourtant parfois on aimerait une ciselure plus nuancée encore
de l’écriture allegro. Une articulation plus proche de la
parole et de l’intonation émotionnelle. Mais d’une manière
générale, la sensibilité inspire une approche ténue proche de
l’intime, cultivant l’extrême délicatesse pudique qui renvoie
au Schubert le plus rêveur et le plus introspectif.
Pourtant jeune et nouveau sur la planète Mozart, le jeune
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coréen  surprend  par  son  attention  à  la  clarté  pudique,  à
l’intonation  rentrée, parfois secrète, débarrassée de toute
affectation,  une  bouleversante  sincérité  qui  se  révèle
véritablement dans le mouvement central de la K332, d’une
tendresse enivrante, idéalement inscrite dans les replis d’un
songe intime.

Voilà donc une remarquable lecture mozartienne.
Celui  qui  s’est  jusque  la  affirmé  non  sans
arguments chez Chopin, dévoile ici des affinités
évidentes chez Wolfgang entre candeur et vérité.
Bouleversant  d’intelligence  et  de  nuance  sans

l’artifice  de  la  pure  démonstration  technicienne.  CLIC  de
CLASSIQUENEWS de décembre 2018.

 

 

 

——————————————————————————————————————————————————

CD, événement, critique. Seong-Jin Cho, piano. Mozart: Piano
Concerto No. 20, K. 466; Piano Sonatas, K. 281 & 332. Chamber
Orchestra of Europe. Yannick Nézet-Séguin, direction. 1 cd DG
Deutsche Grammophon.
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CD, critique. YUJA WANG : The
BERLIN  RECITAL  (1  cd  DG
Deutsche Grammophon).
CD,  critique.  YUJA  WANG  :  The
BERLIN RECITAL (1 cd DG Deutsche
Grammophon).  Virtuose,  la
pianiste  chinoise  Yuja  Wang
l’est incontestablement. Dès le
martial et très affirmé premier
Prélude  du  programme  (Opus  23
n°5), la vitalité et l’ancrage
du  jeu  dans  le  clavier  sont
convicancants. Ensuite dans les
deux  suivants,  plus  flottants
voire évanescents, entre l’ombre
et la pénombre, les doigts peinent à suggérer, à exprimer
l’inquiétude sourde qui soustend le texte. Le dernier opus 32
n°10, résolument introspectif et mélancolique, osons dire que
l’interprète  martèle  ses  forte  d’une  égale  manière,
carillonnant  certes  mais  n’atteignant  pas  à  cette  matière
sonore en incandescence, imaginée par le très inquiet Rachma,
russe déraciné et toujours nostalgique de la terre natale. Le
jeu perd le fil, les doigts se précipitent manquant réellement
de nuances et de construction. On ne sait guère où souhaite
nous  mener  la  pianiste.  Rachmaninov  et  son  mystère  lui
échappent.

La matière plus abstraite encore de la Sonate de Scriabine
(n°10 opus 70, plus de 11 mn), qui passe et traverse d’un
univers mental et spirituel à l’autre, en une instabilité elle
aussi  permanente,  mais  plus  interrogative  que  vraiment
inquiète, manque de ductilité nuancée, de velours caressant.
Tout est joué net, vif, nerveux, précis certes, mais avec
linéarité trop manifeste. Pas assez de suggestion.
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Evidemment  le  relief  percussif  et  rythmique  des  3  Ligeti
(surtout le premier « Touches bloquées »), lui va nettement
mieux, car ici il n’y a pas vraiment d’enjeu expressif, mais
une  scansion  répétitive  (les  glissandi  miroitants  de
« Vertige ») qui menace l’équilibre et la structure temporelle
comme le cadre du développement formel. Mais l’expressivité
toujours trop clairement démonstrative finit par …fatiguer.
Dommage.

Immatérielle et elle aussi abstraite mais sans enjeu spirituel
comme celle de Scriabine, la Sonate n°8 de Prokofiev, dès
l’Andante  dolce,  pourtant  développée,  manque  réellement  de
nuance,  d’arrières  plans,  d’ombres.  La  pianiste  semble  y
trouver un jeu pour faire briller sa digitalité experte (main
gauche), mais… creuse. Déception. Ce récital à Berlin n’a pas
répondu  à  nos  attentes.  Yuja  Wang  a-t-elle  raison  de
poursuivre dans le répertoire russe ainsi privilégié ? On
préfère nettement ce que réalise en poète et en narrateur
habité  voire  halluciné,  son  confrère  également  chez  DG
Deutsche Grammophon, Daniil Trifonov, autrement plus riche,
allusif, subtil.

CD, critique. YUJA WANG : The BERLIN RECITAL (1 cd DG Deutsche
Grammophon).

Compte-rendu,  concert.  Lyon,
Auditorium,  le  8  novembre
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2018.  Récital  de  Grigory
Sokolov.  

Compte-rendu,  concert.  Lyon,
Auditorium, le 8 novembre 2018.
Récital de Grigory Sokolov. Un
récital de Grigory Sokolov est
toujours  un  événement
exceptionnel  vers  lequel  le

public se presse, et celui de l’Auditorium de Lyon – plein à
craquer ce soir – ne pas fait exception. Avec le pianiste
russe, le rituel est immuable : à pas courts et rapides, la
masse imposante de ce géant du piano apparaît abruptement
derrière une porte entrebâillée, et glisse droit vers son
piano.  Une  courte  révérence  vers  le  public,  la  mine
invariablement impassible, il s’assied alors promptement à son
piano, et sans attendre, frappe le clavier.

Immédiatement,  le  miracle  opère.  En  quelques  secondes,  il
envoûte, il captive, il subjugue son auditoire ; d’autant
qu’avec Ludwig van Beethoven, et la Sonate N°3 en ut majeur
qu’il interprète en premier, il est en terrain conquis. Pas à
pas,  le  public  ne  peut  que  suivre,  happé  et  fasciné,  le
pianiste  dans  son  parcours.  Sokolov  donne  à  entendre  son
incroyable  force  en  la  contrastant  avec  des  caresses
impalpables du clavier. La symphonie, l’éclat rythmiques des
œuvres orchestrales de Beethoven ne sont pourtant jamais bien
loin. Dans l’Adagio, Sokolov nous plonge dans un mystère, que
même  son  toucher  céleste  du  clavier  ne  parvient  pas  à
dévoiler.  Puis  éclate  l’Allegro  final,  où,  dans  des
fulgurances  inouïes,  Sokolov  multiplie  les  sonorités
brillantes. Et ces notes, qui soudain se mettent à galoper
vertigineusement,  semblent  ne  jamais  vouloir  suspendre  le
discours. Il enchaîne aussitôt avec les Onze Bagatelles op
119,  dont  le  russe  nous  donne  une  interprétation  qui  se
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caractérise avant tout par l’évidence du style et le naturel
des  phrasés.  A  aucun  moment  nous  pouvons  nous  dire  qu’on
pourrait  faire  ça  mieux  ou  autrement,  non,  cela  s’impose
toujours comme étant « évident » : fausse évidence, bien sûr,
puisque d’autres choix sont forcément possibles, mais c’est
bien là la qualité intrinsèque d’une interprétation que de
s’imposer à l’instant T comme étant la bonne, celle qui coule
de source. Rien ne manque donc à l’appel, ni la douceur du
toucher, ni la « force de frappe » ; les tempi retenus,
toujours  excellents,  permettent  à  chaque  Bagatelle  de
s’épanouir tout en variant l’expression entre chacune d’elles,
avec  une  couleur  de  piano  toujours  fascinante.  Et  à  la
surprise du dernier accord, suit le silence encore plein de sa
formidable interprétation. Alors fusent les applaudissements
que l’artiste, se pressant vers les coulisses, semble vouloir
ne pas remarquer, comme indifférent à ce jugement…

En seconde partie, le talent et la profondeur de Sokolov sont
tout aussi parfaitement en situation dans les fameux Quatre
Impromptus op 142 de Franz Schubert. Le texte se déroule avec
intelligence,  et  surtout  il  n’y  ici  aucune  fausse
sentimentalité : le pianiste adopte un tempo régulier sans
alanguir les variations de tonalités. Le piano est superbement
coloré et Sokolov varie les parties comme s’il s’agissait d’un
quatuor à cordes. Mais bien évidemment, c’est l’incontournable
et populaire 3ème Impromptu qui emporte tous les suffrages,
d’autant plus que l’artiste l’aborde avec la légèreté d’un
touché  perlé  qui  démontre,  une  fois  encore,  l’art  qui
s’épanouit au bout de ses doigts. Des doigts magiques conduits
par  le  reste  de  son  corps,  capable  d’imprimer  aussi  une
puissance phénoménale à son jeu.

Le contrat rempli, l’artiste laisse enfin retomber les bras,
sans que toutefois son visage marque le moindre relâchement ;
sous les applaudissements et bravos enthousiastes, toujours
pas l’ombre d’un sourire…. Il reviendra cependant… six fois
(!), pour six bis servis comme un dessert à ce public conquis



(on le serait à moins) et gourmand, notamment pour délivrer
une « Entrée des Sauvages » de Rameau pris avec vélocité toute
démoniaque !

——————————————————————————————————————————————————

Compte-rendu, concert. Lyon, Auditorium, le 8 novembre 2018.
Récital de Grigory Sokolov. Illustration (DR)

Les Grands pianistes sont au
Musée WÜRTH
ERSTEIN, Piano au Musée WÜRTH : 9-18 nov 2018.
Le Musée Würth à Erstein, près de Strasbourg
n’est  pas  seulement  l’une  des  plus
intéressantes  collection  d’art  contemporain
entre  France  et  Allemagne  ;  c’est  aussi  un
écrin  pour  les  concerts  et  les  événements
interdisciplinaires,  comme  en  témoigne  le
festival  Piano  au  Musée  Würth,  du  9  au  18
novembre prochains. La (déjà) 3è édition met à l’honneur la
notion de « générations d’interprètes » : ainsi les élèves du
Conservatoire de Strasbourg (le 10 nov, 17 et 18h) et de
l’École Municipale de Musique d’Erstein paraissent (le 15 nov,
20h  et  21h)  aux  côtés  de  Philippe  Entremont  (concert  de
clôture, le 18 nov, 20h), lui-même élève de Marguerite Long
qui collabora avec les grands musiciens et compositeurs du XXe
siècle  tels  Stravinsky,  Bernstein,  Milhaud,  Stokowski…  De
filiations en transmissions s’écoule une même passion pour le
clavier et l’idée d’une musique totale, source de partage, de
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dépassement, d’enchantement.

 

 

Jean-Marc Luisada, Marie-Josèphe Jude, Philippe entremont,
André Manoukian, Philippe Kantorow…

Festival de Piano
au musée WÜRTH d’ERSTEIN

 

Au Musée Würth, le piano est mis en scène sous toutes les
formes : récital chambriste (Luisada joue Schumann, soirée
d’ouverture le 9 nov, 20h), symphonique, ou en dialogue avec
le jazz (Trio Pierre de Bethmann, le 14 nov, 20h) et aussi le
cinéma (cf la soirée de « cinépiano, mon amour », concoctée
par Jean-Marc Luisada, le 10 nov, 20h, lequel en cinéphile
passionné, accompagne et commente La Valse dans l’ombre, chef
d’oeuvre du cinéma hollywoodien des années 40.

Anniversaires  obligent,  le  même  Jean-Marc  Luisada  et  sa
consœur, Marie-Josèphe Jude (16 nov, 20h) célèbrent le 350e
anniversaire  de  la  naissance  de  François  Couperin,  et  le
centenaire de la mort de Claude Debussy, deux immenses génies
de la couleur et de l’évocation.

Même esprit d’ouverture avec une journée spéciale en compagnie
d’André  Manoukian  (17  nov  :  17h,  18h,  20h),  pianiste
compositeur qui, avec son album Apatride, explore de nouvelles
contrées proches de ses origines arméniennes. sans oublier le
jeune public.

Les familles (re)découvrent l’Histoire de Babar de Poulenc et
quelques  fables  de  Jean  de  La  Fontaine  contées  par  Jean
Lorrain et Inga Katzantseva (18 nov, 11h).



Curiosité et anticipation grâce au Quatuor Florestan qui joue
Maurice Journeau, décédé en 1999. « Un compositeur français et
une  oeuvre  à  découvrir  avec  sa  fille,  Chantal  Virlet-
Journeau  »  (le  18  nov).

JEUNES TALENTS… Comme Schumann a su discerner le génie du
jeune Brahms, quand celui ci était encore inconnu, Piano au
Musée  Würth,  souhaite  accompagner  l’émergence  des  jeunes
tempéraments en herbe, professionnels attachants qui méritent
un  tremplin  suplémentaire.  Ainsi  en  novembre  2018,  sont
présents dans la programmation, les nouveaux grands pianistes
de demain : Alexandre Kantorow (11 nov, 15h), Emmanuel Coppey,
Guillaume Bellom, Maria Kustas, les étudiants de la Haute
École des Arts du Rhin… et Charlotte Juillard convie ses amis
Jonas Vitaud et Sébastien van Kuijk (11 nov).
Le  festival  défend  aussi  la  diffusion  de  compositeurs
injustement méconnus, ainsi le déjà cité, Maurice Journeau, ou
encore Reynaldo Hahn, Alberto Ginastera, Nino Rota. De quoi
associer  la  découverte  de  nouveaux  interprètes  et  celle
d’auteurs trop peu connus… une équation prometteuse.

 

 

 

 

 

 

https://www.musee-wurth.fr/activites-evenements/piano-au-musee-wurth/


——————————————————————————————————————————————————

A NOTER. La radio ACCENT 4 diffuse deux Opus Piano au Musée
Würth en direct les 11 et 18 novembre 2018.

BRUNCH. Les 11 et 18 nov, 12h : brunch entre deux concerts,
permettant la dégustation de produits locaux

——————————————————————————————————————————————————

 

 

 

TOUTES LES INFOS, le détail de chaque concert, les dates et
les horaires, les réservations et renseignements pratiques sur
le site du Musée Würth à Erstein / Festival PIANO au Musée
WÜRTH : 9 – 18 nov 2018

https://www.musee-wurth.fr/activites-evenements/piano-au-musee
-wurth/

——————————————————————————————————————————————————

 

 

LIRE aussi notre entretien avec Olivier EROUART, directeur
artistique du festival PIANO AU MUSEE WÜRTH. Présentation et
fonctionnement de l’édition 2018…

https://www.musee-wurth.fr/activites-evenements/piano-au-musee-wurth/
https://www.musee-wurth.fr/activites-evenements/piano-au-musee-wurth/
https://www.musee-wurth.fr/activites-evenements/piano-au-musee-wurth/
http://www.classiquenews.com/entretien-avec-olivier-erouart-directeur-artistique-du-festival-piano-au-musee-wurth/
http://www.classiquenews.com/entretien-avec-olivier-erouart-directeur-artistique-du-festival-piano-au-musee-wurth/


Entretien avec Olivier Erouart,
directeur artistique du Festival
Piano  au  Musée  Würth.
Présentation  de  l’édition  2018
du  festival  de  piano  au  Musée
Würth,  à  Erstein  près  de
Strasbourg. Etabli dans le musée
Würth, qui met à disposition son
auditorium (220 places / et son
piano de concert…), le Festival
affirme une identité artistique
forte, qui prend en compte les
spécificités du lieu où il se déroule (les collections de
peinture dont le musée est l’écrin…), et aussi les évolutions
artistiques du piano actuel. Eclectique, inovant, expérimental
aussi, le cycle musical proposé est l’un de splus complets
actuellement, Rencontre et explication avec Olivier Erouart,
directeur artistique du Festival…

 

 

 

 

 

 

CD,  critique.  SCHUMANN  :

http://www.classiquenews.com/entretien-avec-olivier-erouart-directeur-artistique-du-festival-piano-au-musee-wurth/
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https://www.classiquenews.com/cd-critique-schumann-jean-marc-luisada-1-cd-rca-red-seal-2018/


Jean-Marc Luisada (1 cd RCA
Red Seal – 2018)

CD,  critique.  SCHUMANN  :
Jean-Marc Luisada (RCA Red
seal).  Jean-Marc  Luisada
revient  à  Schumann,  non
sans  arguments.  On
distingue surtout dans ce
programme  monographique,
les  contrastes  (presque
parfois  percussifs)
toujours pleins de facétie
revendiquée  et
naturellement  énoncée,
comme  la  brillante
volubilité  des

« Davidsbündlertänze », dont la 15 par exemple, a des accents
d’une noblesse éperdue admirablement articulée, émise dans le
clavier avec une franchise à la fois sincère et saine. Le
rubato  est  habilement  mené  avec  des  ralentis  et  des
précipitations à la façon d’une marche ébranlée comme prise
dans  le  tapis  (la  16),  précédant  une  pause  d’une  absolue
rêverie  enchantée  (17)  :  «  Wie  aus  der  Ferne  »,  étirée,
alanguie, d’une extension extatique et la plus longue des
séquences : plus de 4mn.

Soulignons de même, la rêverie plus développée encore, non pas
tant  sur  le  plan  de  la  durée  que  de  l’itinéraire  et  du
développement musical dans « Träumerei » opus 15 n°7… d’une
pudeur toute évanescente. L’esprit du songe suspendu reprend
dans « Frölicher Landamann », retenu, caressant, intérieur qui
appelle à l’abandon suave. Tout Robert est présent, dans cette
immersion profonde dans les replis de la psyché tenue cachée,
secrète.

https://www.classiquenews.com/cd-critique-schumann-jean-marc-luisada-1-cd-rca-red-seal-2018/
https://www.classiquenews.com/cd-critique-schumann-jean-marc-luisada-1-cd-rca-red-seal-2018/
http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2018/11/schumann_luisada_rca-cd-review-critique-cd-par-classiquenews.jpg


Enfin viennent les 16 épisodes tout en contraste eux aussi de
« Humoreske » opus 20, un autre accomplissement dans l’art
pianistique si exalté et raffiné du maître Schumann. Son amour
en filigrane se lit évidemment dans le jeu incessant, son
activité – liquide, aérienne des mains requises ; elles citent
la complicité et la passion de Robert pour son épouse Clara,
elle-même compositrice et immense pianiste. Jusqu’au dernier,
«  Zum Beschluß » (le plus long en guise de conclusion, de
plus de 6 mn), c’est un cycle surepressif, étincelant, formant
une ronde enjouée, juvénile en séquences très rythmées et
versatiles  qui  fanfaronnent  et  qui  enchaînent  tension  et
détente, exaltation, et songe… ivresse parfois ;

Sûr, direct, sans emphase mais habité par le rêve intérieur de
Schumann, JM Luisada s’affirme comme un prince lyrique au
clavier ; sa technique digitale prend en compte les ressources
expressives  et  dynamiques  de  l’instrument.  La  clarté  de
l’architecture,  l’éloquence  très  caractérisée  du  jeu
l’imposent en indiscutable schumanien. Excellent programme.

——————————————————————————————————————————————————

CD, critique. Robert Schumann (1810-1856) : Davidsbündlertänze
op. 6 ; Mélodie op. 68 n° 1 ; Träumerei op. 15 n° 7 ;
Frölicher Landmann op. 68 n° 10 ; Humoreske op. 20. Jean-Marc
Luisada,  piano  Steinway  et  sons.  1  CD  RCA  red  seal.
Enregistrement  réalisé  à  Berlin  (Jesus-Christus-kirche)  en
janvier 2018. Notice : français, anglais, allemand. Durée :
1h10mn.


